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La fresq jê.jRurellemeot,l’aurait 
accommolé mieux que tout : mais 
les temps étaient si changés depuis 
le moyen âye, qu’on ne pouvait 
guère espérer de raboter une équi
pe de peintres, capables de peindre 
à fresque tous les appartements du 
royaume. Et ainsi M. Morris dut 
se rabattre sur les moyens plus dé
mocratiques du tapis et du papier 
peint. 11 fit tout ce qu’il put. du 
moins, pour les élever à la dignité 
%e la free j le. Avec l'aide d’abord 
des peintres de la Confrérie Préra
phaélite, avec l’aide ensuite du 
dessinateur Walter Crane, son 
compagnon dans la propagande 
socialiste, il a imaginé toutes sortes 
de modèles bizarres, où se mêlent 
de frêles formes indécises, eu des 
harmonies de couleurs très vibran
tes ou très effacées. Et le nombre 
est infini aujourd’hui des maisons 
anglaise» un peu vouées aux Muses, 
qui ont sur leurs murs des paniers 
peints Morris, et des tapis Morris 
sur leurs escaliers.

J’avoue que les tapis «et les papi
ers peints de M. Morris sont A mon 
goût trop anglais, et que le seul 
style décoratif anglais qui me plaise 
est celui qui parvient à se passer de 
toutes prétentions artistiques. Mais 
je croie en revanche que les vers de 
M. Morris sont les plus beaux qui 
soient dans la littérature anglaise 
de ce siècle. A Oxford, où il a fait 
■es études, M. Morris a eu pour con
disciple M. Swinburne ; il s'y est 
lié aussi avec le peintre poète Dan
te Rossetti, qui s’occupait alo-s de 
peindre à 'fresque (le malheureux) 
les mvrs du Club de l’Union. Ce 
sont ces trois poètes ; M. Swinburne, 
Rossetti et M. Morris qui représen
tent dans la‘poésie de leur pays le 
groupe préraphaélite ; mais seul 
M. Morris est un vrai préraphaéli 
té, autant qu’un Anglais peut être 
quelque chose de pareil, et quâtre 
siècles après Raphaël.

Son premier recueil. lauDéfense de 
Guen evert, ta Vie et Mort de Jaeon 
son Parodie Terrestre, un eycle de 
récits faisant alterner les légendes 
classiques avec les mythes du moy 
en-âge :c e sont trois modèles d’un 
art plue travaillé et plus pur de 
forme que celui de nos parnassiens, 
mais avec cela véritablement archa 
Ilue,tout plein d’images et d’asso
nances qui semblent venir d’un 
autre tpmps ; tel enfin, jusque dans 
le choix des mots, qu’on aurait pu 
l’attendre d’un poète devant la Re
naissance.

L’auleur de ces poèmes semblait 
naturellement désigné, il y a dix 
ans, pour devenir l’héritier présomp 
tif de lord Tennyson dans la foncti 
on de lauréat Par sa famille, par sa 
fortune, par sa situation industriel 
le, il apparaissait à ses compatriotes 
honorable ; honorables aussi étaient 
ses vers, en outre de leur beauté 
artistique, tandis que la luxurieuse 
mensualité de Rossetti et le républi
canisme blasphématoire de M. 
Swinburne les avaient à jamais 
exclue de toute participaiion aux 
fiveurs officielles. Ajoutez y que, 
sauf pour ce qui touchait la poésie 
et le papier peint, M. Morris était 
le moins révolutionnaire des hom
mes. A Oxford, il s’était signalé par 
enthousiasme pour le» théories de 
Carlyle, qui légitimait, comme on 
on sait, le triomphe de la force sur 
je droit. Plus tard, dans une série 
de conférences snr l’art, il avait 
bien regretté la disparition des gui
des et dés confréries du moyeu âge; 
mais cela encore n’avait rieu <Jd 
subversif, et le public anglais conti 
nfiait à le considérer comme le mo
dèle du poète tout accaparé par le 
culte du beau.

Aussi la stupeur elle ,fut grande, 
d’un bout à l’autre de l’Angleterre, 
en 1883, lorsqu’on apprit que M. 
William Morris, l’êminent directeur 
de la miison Morris and Go de Ham
mersmith, auteur de remarquables 
poèmes et successeur éventuel de 
loitTTdnnyebili venait d’arborer le 
drapeau rouge et- était devenu l’un 
des chefs de là rtoiiunoN démocba 
tique socuu&ïa, fondée peu de 
temps auparavant per M. Hyodman.

w..
Cette stupeur dore encore, après 

hait ans, et le xèle socialiste de M. 
Morris ne semble pas non pins sur 
le point de se relâcher. Non pas 
qu’U lui ait fait perdre de vue, pour 
tant, see aoeSesoes eeeepetieœ

OSOAR sMcDONELL, Directeur de Is Redaction.\j
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armée, soit seule, soft en compa
gnie des autre* puissances. La 
procédure diplomatique entra alors 
enaction, mais avec les allures de 
1* machine de Marly. Une confé
rence européenne fut réunie A 
Constantinople; il n'en sortit que des 
pro positioneimpratiquables. Pendant 
ce temps, Arabi marchait et en 
venait A proclamer sa dictature en 
face du Khédive à moitié détrôné.

L’Angleterre impatiente nous 
demanda de partager avec elle la 
responsabilité d'une expédition 
pour balayer'l’usu rpateur et replacer 
sur son trône T wfl» k Pacha ; elle 
nous offrit même, à ce propos, son 
alliance complète. Noue déclinâ
mes la proposition. A la (In, en 
juillet 188$, un accord inteivinl 
entre Paris et Londres, ans termes 
duquel les deux puissance*! s’em
ploieraient à protéger le Canal de 
Suez; il s'agissait de l’envoi de 5,000 
de 8,000 hommes au besoin, A la 
charge de chacun des deux gouver
nements, et pour notre compte 
d'un crédit de 0,400,(KO francs A 
ouvrir au ministère de la marine. 
Le plan était très raisonnable et la 
dépense très justifiée ;maie ici corn 
me à Londres, elle avait besoin 
d’être autorisée par les Chambre».

Malheureusement, M de Freyci- 
net avait encouru la haine des 
opportuniste»,en ae prêtant quelques 
mois auparavant à la chute si rapi
de du ministère Gambetta. De 
leur côté, les radicaux craignaient 
le» dangers d’une telle expéd tion 
qui, A les en croire, pouvait faciliter 
l’action hostile de M. de Bismarck 
contre noua. La correspondance 
échangée avec Berlin avait été 
communiquée à la Commission : 
elle ne lui avait pas paru assez 
explicite. C’eat dans ces conditions 
ingrate» que s’ouvrit la discussion 
devant la Chambre des député», le 
29 juillet.

M, Clémeucaau, pour combattre 
l’expédition projetée, s’appuya prin- 
ci paiement sur l’état précaire de 
l'Europe ; pendant ce temps, les 
amie de M, Gambetta soutenaient 
que noue abandonnions l'Egypte ; 
enfin, on publiait des télégramme» 
de M. de ljeaaej)», assurant que le 
Canal n’était nullement menacé. 
Bref, au scrutin public, malgré un 
discours très lumineux de M. de 
Freycinet, le crédit fut repoussé par 
416 voix contre 75, Ou dit qu'une 
heure après,le président du Conseil 
aurait été à même de fournir des 
assurances plue explicites de la part 
du cabinet de Berlin; mri» la ques
tion était tranchée et le minis.ère 
n’avait plus qu'à soumettre sa démis
sion. A la distance où nous sommes 
aujourd'hui de cette journée parle
mentaire, il est permis d’affirmer 
qu’elle est tout à l’honneur de M. de 
Freycinet, tandis que la Chambre 
des députés, en rejetant son projet, 
commit une faute politique dont les 
conséquences eerout peut être irrépa 
râbles.

autorisant le gouvernement A infer- 
dire l’accès du territoire français 
aux membres dea famille» ayant ré
gné sur U France. Entre temps, 
notre ministre A Lisbonne adieasaU 
an Bol une harangue pour le féllcl* 
ter du mariage du prince royal, eu 
ajoutant qu’une telle union devait 
établir un lien de plue entre les deux 
nations” 1

On sait le rest»1. Votée le 0 juin 
par la Chambre des députés, et le 
23 suivant par le Sénat, la loi tut 
appliquée, dès le 24 an matin. Voilà 
par conséquent plus de cinq an» que 
le chef" de la Maison de Franc.® vil 
sur la terre étrangère, sans que ses 
amis et ses partisans puissent entre- 
voirie jour où les portes de la patrie 
lui seront rouverte»,

M de Freycinet n’avait pas grand 
goût pour ce* violences, mais il a eu 
le tort d’en accepter la responsabi
lité, et il se serait h'Uioré devant 
l’histoire en refusant de s’y associer»

Eifiele sir k Him Et je ne crois pasbeauté.
paa que depuis la République de 
Platon, le socialisme ait donné au 
inonde une œuvre d’un art ai par
fait. Je ne crois pas que M. Morris

industrielles ou littéraires. M. Mor
ris est toujours resté soucieux de la 
prospérité de sa maison; l’avenii de 
see enfants continue à lui tenir à 
cœur; et point davantage il n’a re
noncé à aes projeta poétiques. Il 
continue à publier.de temps à autre, 
une série d’ouvrages en prose et en 
vers, des façons d’épopées sur le 
sujet des mythes Scandinaves. L’idée 
y est encore plu» simple, l’image 
plus brutale, le vocabulaire plus 
pripitif, plus épuré de toutes expres
sions latines, que dans ses poèmes 
d’autrefois: •' bien qu’on serait vrai
ment tenté d'attribuer la Mort de 
Sigurd et tous ces singuliers récits à 
quelque barde normand des Ages 
primitifs.

C’est cependant au socialisme que 
M. Morris consacre désormais le 
meilleur de aes soins. Et personne 
n’a en autant de part que lui dans le 
récent dévelopj>ement de l'idée 
socialiste en Angleterre. Par la 
parole, par la presse, sa propagande 
a été infatigable. Orateur maladroit 
et timide au début, U a su se forcer 
à improviser ses discours au lieu de 
les lire, comme il faisait d’abord, il 
s’est habitué à la riposte; sa* mala
dresse et aa timidité même lui ont 
servi, en exagérant la violence de 
ses invectives. Avec cela, toute l'ar- 
deur, tout le désintéressement d’un 
apôtre. Aucun moyen ne lui a sera 
blé indigne de lui pour répandre 
l’idée. On l’a vu passer des semaines 
parmi des ouvriers, dans des coins 
perdus de l’Ecosse; on l’a vu ameu
ter les passants sur les places, distri 
buerdee prospectus à l’entrée des 
gares. 11 a organisé chez lui, à 
Hemmersmith, des conférences hed- 
domadaires pour les ouvriers du 
dietrict. Il a longtemps rédigé, 
quasi à lui seul, un journal, le 
Commonweal] il a même fait servir 
son génie de poète au bénéfice de la 
cause, en publiant une série de 
Chante pour lee socialistes, dea chant# 
malheureusement trop préraphaélites 
encore pour avoir un plein effet.

e Accourez là, disait il, mes gars, 
et écoutes une histoire qui estenco 
ra à dire— une histoire des merveil 
leus jours qui vont naître et où tout 
sera mieux que bien ! •

M.Morris a eu le tort seulement 
d’apporter à son action socialiste 
cette impalieoce nerveus*,cette mo
bilité, ce besoin de s’agiter sur pla
ce qui sont les traits essentiels de 
sa physionomie. Après avoir d'ngé 
avec M. Hyodman la $ Fédération 
socialiste, il a fondé avec M. et Mme 
Aveling la Ligue socialiste : celle 
Ligue, à son tour, il vient de la 
quitter ; maintenant il se Louve 
isolé, à la tête d’un parti peu nom
breux et qui ne parait guè:e eu voie 
de prospérer.

Ainsi son influence, après avoir 
été considérable,risque de s’amoin
drir. Peut être est ce que les ouvn 
ers anglais ont fini malgré tout par 
s’apercevoir que cet agitateur était 
un poète, car il y a entre la poésie 
et le socialisme une r.ntipathie de 
jour en jour plus marquée. Mais 
peut être aussi est ce que M. Moi rie, 
dans les intervalles de sa propagan
de, s’en retournait à ses verset A ses 
papiers peints, taudis que lee autres 
chefs du socialisme anglais n’arrê 
taient pas d’intriguer, de combiner 
secrètement des traités d’alliance et 
des plans d’attaque, de se pousser 
dans l’ombre au détriment de leurs 
rivaux.

Quand un chasseur bas normand 
vent se débarrasser de son chien, il 
l’accuse d’être enragé. Quand un 
chef du socialisme veut se débar 
rasser d’un collègue, il l’accuse 
d’être anarchiste. “ Anarchiste ! ” 
crie M. Bebel à M. Werner. “ Anar 
chiste I ” crie M. Liebknecht à M. 
Domela Nieuwenbuys. “ Anar
chiste 1 ” crie, de sa voix nasillarde, 
Mme Aveling à M. William Morris. 
Bt il est vrai que le rêve de M. 
Morris est une société sans maîtres 
ni loi», une société où chacun serait 
libre ; maie pour que celte société 
puisse un jour ae constituer, M. 
Morris réclame d’abord,tout comme 
les marxistes, la guerre dea classes, 
la dictature du quatrième état, l’or
ganisation collective. Il s’est très 
clairement expliqué là dessus dan» 
un petit livre récent, Hem from No- 
where (Nouvelles de nulle part), où 
il a essayé à son tour une réalisation 
de son utopie. Il y fait voir une 
Angleteire idéale, rendoe, parla 
suppression do régime capitaliste, 
.. «elle d. t’.ri .1 4. d. ta

M. DE FflEYCINET
EN EUROPE Rari*, Oc s. 18VI.

A Baril, les hommes du jour ne 
jouissent généralement que d’une 
faveur éphémère ; eu voici un ce
pendant qui, par exception, possède 
ce bi<n si recherché depuis plusieurs 
années déjà, .l’ai nommé M. de 
Freycinet, président du Conseil et 
pour la quatrième fois ministre 
de la guerre, M. de Freycinet à qui 
l’Académie française a ouvert ses 
portes cet ôté.

Le personnage est si répandu qu’il 
semble inut’le de le cramponner eu 
passage. Un corps de taille moy 
enne et d’aspect plutôt chétif, sur 
lequel e’étaieni abattues récemment 
les sciatiques douloureuses , la tête 
un peu penchée, mais depuis quel
que temps avec des joues colorées, 
fruit des cures réconfortantes ; les 
cheveux blancs et la barbe aussi, 
quoique l’homme n’ait pas plus de 
soixante trois ans ; un sourire ai
mable,servi par des yeux pénétrants; 
enfin, une voix douce, avec un ac
cent légèrement méridional et d’où 
sort une parole pleine, de nuance : 
voilà l'homme chez lui, dane son 
cabinet, quand il a le temps de 
causer.

ail jamais écrit dans ses ouvrages 
de pure littérature d’aussi,' merveil-^Xl

ANGLETERRE
M. WILLIAM MOKR1S

Un rassemblement s'ôtait formé, 
il y a quatre ou cma ans, dans une 
me de Lonires. Debout sur le 
trottoir, tête nue, sanglé dans une 
longue redingote, un homme criait 
et gestlculaiÇùn solide petit homme 
d’une cinquantaine d’années, avec 
un teint cramoisi où luisaient deux 
grands yeux ronds d’un bleu d'acier 
Incapable de rester immobile, il 
piétinait sur place ; l'abondance de 
ses gestes agitait tout son corps 
d’un frémissement .continu ?*"son‘j 
épaisse chevelure grise flottait 
comme une crinière ; et tantôt il 
brandissait au bout de son poing 
levé, tantôt il mâchonnait entre ses 
dants une petite pipe de bois noir. 
De toute la force de ses robuste# 
ponmons.avec cette vou glapissanfe 
et affectée qua croient devoir pren
dre les Anglais, dès qu’ils parlent en 
public, cet apôtre improvisé démon
trait aux passants, non point, corn 
me on aurait pu s’y attendre, les 
avantages du retour vers Christ ou 
les inconvénients de la damnation, 
mais la nécessité de la lutte des 
classes et de la révolution sociale.

La police est à Londres plus pa
tiente qu’à Paris. Elle finit pour
tant par s’imoatienter,j et l’ora
teur fut conduit au poste, toujours 
criant et gesticulant, avec sa petite 
pipe toujours en mouvement. Et 
comme au poste le magistrat lui de 
mandait qui il était pour troubler 
ainsi l’ordre de la rue : u Je suis, 
répondit il, un artiste, un poète 
aussi, et assez renommé, je croie, 
dans le monde entier. ”

Le monde entier se bornant, pour 
un Anglais, à l'Angleterre et à ses 
dépendances, M. William Morris 
n’avait pas menti : car il n’y a guère 
d’Anglais un peu lettré qui ne le 
connaisse et ne l’admire, comme 
artiste, comme poète surtout. Et 
n’allez oas croire que M. Morris soit 
un poète pooulaire, un chansonnier 
socialiste à la façon de feu Potier 
ou de M. J. B- Cl -ment : c’est au 
contraire le plus raffiné des plus 
raffinés, le seul pnôtu angliis de 
notre temps qui réponde à l’idée que 
nous nous faisons d'un esthète ou 
d’un préraphaélite.

Mais la police anglaise n’a le droit 
de conn dire qu’un seul poèt », le 
Lau éat ; pour celui là seul elle 
réserve des égards spéciaux; et tous 
les autres ne sont A ses yeux q le 
littérature, c’est à dire quelque 
chose d’assez inférieur, tenant da 
vantag" du cad que du gen'leman. 
Aussi, M. Morris aurait il «.tus (toute 
été envoyé au violon comme un 
simple pickpocket, s’il n’avait eu À 
faire valoir devant le magistral un 
titre autrement considérable que 
celui de poète : sou titre de grand 
indusl iel, directeur de la maison 
Morris and Co, de Hammersmith, 
fameuse dans tout le royaume pour 
sa spécialité de tapU et de papiers

lenses pages que, par_ exemple, ce 
récitd’uu voyag e le long des bordTs

Manteaux !
Dessins 
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de la TamiN, tout imprégnés des 
parfums, tout résonnants des échos 
d’une vie nouvelle. Il y a des 
femme* aussi dane ce livre, de no-

eaux, blés jeunes femme» en robes fiot- 
tantes qui passent.les yeux allumés 
de sourires ; des femmes infiniment 
plue gracieuses que toutes lee hé 
roines de Rossetti, de M Burne Jo- 

vo> de Botticelli. Biles en-

;tfes,

ers,
tans, chantée* lee yeux de leurs mou ve

in èntsfégers, elles a’olfrent à tous 
ceux qui veulent les prendre, aux 
lecteurs eux mêmee;ce sontellee qui 
leurs expliquent, entre deux baisers 
les avantages de la révolution soci
ale. Et l'on s'attarde entre leers 
bras, et l’on est tenté de piôférer à 
tous les Mar» et à tous les Lassêlle 
ce socialiste plus pratique qui, par 
la vertu de son art. a trouvé le mo- 
ven de réaliser d’emblée un monde 
délicieux, un monde où la justice 
n’empêche par la beauté.

x de Plu-
tte.
sllement reyu,

JOUR Si M. de Freycinet avait disparu 
alors définitivement de la scène jh>- 
litique, noue voyou* maintenant 
qu'il n’aurait pas au le temps d’y 
donner sa mesure. Placé A la têtu 
de l’année française, comme minis
tre de la guerre deotiis trois an» et 
demi, et président du Conseil pour 
la quatrième fois. Il s’applique, avec 
une rare intelligence, A l'organisa- 
tion de nos forre» militaires, soue 
lee traits d'un Carnot, et en res
semblant bien plus à ce modèle que 
le petit fila de Carnot lui même,qui 
occupi* le# fond ion# de Président de 
la République. La destinée lui a 
permis ainsi de reprendre, après 
une interruption du plus de dix sept 
ans, l'œuvre qui lui était échue en 
par age, aux heures douloureuses 
de la défaite et do l'invasion.

Manteaux.

T. ni Wyzewa,
larks. Maie ce n'est IA que le côté appa- 

ycinet. Sous celte j
ASSOCIATIONS SYNDICALES 

EN FRANCE
Le ministère du commerce en 

France a donné officieusement con
naissance A la presse les points car
dinaux de l'annuaire des syndicat# 
professionnels pour 1891.

D'après ce documente! contraire^ 
ment A l’opinion générale, le mou
vement syndical serait en, progrès. 
Il y aurait 3,253 associations de 
cette nature, dont 2 503 industriel
les et 850 agricoles. Sur les 2,503 
associations industrielles, il y en 
aurait 1,127 de patrons et 1,250 d’on 
vriers, plus 126 mixtes; l’augmenta
tion pour l'année serait de 498. Il 
y a, en outre, 137 syndicats irrégu 
liera, composée en grande partie 
d'ouvriers amateurs. Le personne! 
comprend 566,380 ii^
106,157 patrons, 169^8 agricul
teur# et 205,152 ouvriers.

Ce sont ces 205,152 ouvriers, dont 
200,000 sont des comparses incon 
dents, qui entietieonenl l’agitation 
parmi les 9 millions de travailleurs 
quM y a en France.

En 1890 les syndical# avaient fait 
114,967 recrues, dont 65,460 ouvri
ers, 12,746 patrons, 35 064 cultiva 
leurs et 1,677 fantaisistes.

11 est à remarquer,^ue le Iota', de 
596,380 résume toutes les adhésions 
sane tenir compte ui des décès, ni 
des défections. En somme, les syn
dicats sont des amuseUesexploaibles. 
mais peu dangereuses.

rent de M. de Fre 
enveloppe frêle se cac^ie une force 
de résistance insroyable dan» le* 
occupations qui l'accablent. PrôeiT, de.it du Conseil, il dirige tout, il 
voit tout.
Chambres et les voyages, qui ne lui 
épargnent aucune fatigue. Il parle 
alors des h*Ure8eütières,eaus même 
s’essuyer le front ; il va de Paris A 
Marseille, comme nous allons A 
Versailles, et en descendant de son 
coupé, il est en pleine possession de 
son intellig-nce, de aa lucidité, 
comme s'il sortait de cinq ou ait 
heures de sommeil dans un bon lit.

J’ai dit qu'il parle sans fatigue, et 
cependant son genre d’éloquence 
exige une contenation d’esprit sans 
pareille. La phrase est claire, élé 
gante, sans efforts ; mais tous les 
mots en sont pesé» avec le soin que 
met un bijoutier à peser des pierres 
précieuses. Sa situation parlemen
taire est commode, quand il ne s’agit 
que'de laisser libre cours aux pas
sons anti cléricales et antiuioiiar 
chiques ; mais un gouvernement 
sérieux ne saurait s’éterniser sur 
culte piste, et il arrive des moments 
où la modération s'impose, comme 
la loi du bon sens. Alors se pré
sente M. de Freycinet avec un dis 
coûts, grand ou petit, suivant la 
circonstance, et calculé pour désar
mer la droite sans irriter U gauche 
en faisaril miroiter une République 
dans laquelle M. Clômuuceau et M. 
Piou seraient presque tentés de se 
ttuufre la main.

Viennent ensuite le#

Dans un livre très instructif qu'il 
fit paraître alors, sons l>* titre de : 
la Guerre en province, il ae demande 
si nos nialhuuri nu doivent pas être 
attribués u A quelque raison enpé 
rieure aux causes physiques ", et 
s'il n'y a pas IA “ une sorte d'ex
piation de fautes nationale* ou Je 
dur aiguillon pour un rdèvement 
nécessaire Cet aiguillon, ai je ne 
me trompe, il l’a senti plue qu’un 
autre, et en comparant les forces 
militaire* qu'il a vues autrefois à 
l'œuvre A celle» qu'il a aujourd’hui 
aous la main, on comprend sa satis
faction et sa fierté. Il plane donc 
•ans conteste au dessus de loue lee 
politiciens qu'oufauta sans relâche 
la République, et je serais tenté de 
le définir l’homme nécessaire de ce 
régime.

Il fui a fallu plusieurs année» 
pour mon*rer autre chose qu’un 
esprit souple, délié, insaisissable ; 
maintenant tl cet l'âme d’une armée 
qui, de l'aveu de loua, est la plus 
belle q ne nous ayons jamais eue 
L'effet produit par le» grandes man
œuvres» d« septembre a été coueidé 
rable en Europe • il serait peu con
venable de rapporterce qu'on âdit à 
l'étranger de tel ou tel de no» géné
raux, et comment on classe les prin
cipaux d'entre eux par ordre de 
mérite ; mais une Impression nette, 
unanime, domine toutes ces nuan
ças, c'esf que,dan» l'ensemble de nos 
force» défensives, nous avons 

11 avec le nombre la solidité, l'expéri
ence, la cohésion patriotique. A 
propos de l'entente franco russe,M. 
Ribot a rendu justice à ses devanci 
ers, en remontant jusqu’aux minis 
tree conservateurs: les conservateur» 
à leur tour manqueraient aux loi» 
du bon goût, autant que de la vérité, 
s'ils contestaient la haute valeur de
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Entre mendiants :
—Ide commerce ne va plus, mon 

pauvre vieux, plus du tout !
— Ça, c’est^Dien vrai ! *
—A quoi ça tient il donc f 

•11 y a tant de geo» aujourd’hui 
qui se croient capables d’entrer dans 
notre état !

L’artiste est donc incomparable 
chez M. de Freycinet ; eu est il de 
même de l'homme politique ? Ici, je 
demande la permission j’ouvrir 
une parenthèse personnelle. Les 
î nstiiulions actuelles ne représeu ten t 
pas le gouvernement de mes rêve», 
et je reste fidele aux idées monar
chiques. Mats l'homme d'Etat qm 
est à la tête de la Républiqüe, et 
qui en est le pilier, est doué des 
qualités lee plus remaiqiiaoles ; 
pourquoi Je contester 7 *

Voilà quatre fois qu’il est prési 
dent du Conseil i nui n’a donc été 
plus discuté que lui,et il a dû, par 
sa lortuue même, soulever autour 
de son nom beaucoup de rancunes, 
dans une démocratie qui, comme 
celle de l'antique Athènes, à érigé 
l’envie eu principe. Deux fait# 
surtout lui sont reprochés : le# 
opportunistes l’accusent d'avoir 
livré l’Egypte à l’Angleterre ; les 
monarchistes, les conservateurs, les 
républicains modérés ne lui par 
donnent pas d'avoir attaché sa res
ponsabilité à l'expulsion de» princes 
Je vais examiner successivement 
ces deux griefs.

Pour ce qui est du premier, il n’a 
paa le moindre fondement C’eat 
la Chambre des députés seule qui 
noos a fait perdre l'Egypte. L’a- 
ventore est assez oubliée, pour qu’il 
y ait intérêt à la rappeler dans ses 
traite essentiels.

Arabi Pacha avait préparé en 
Egypte une insurrection formidable, 
qm éclata au moi» de septembre 
1881. Aussitôt l'Angleterre expri- 

Viaiestion d’intervenir paroles

###

Mais si M. de Freycinet eut le 
coup d’œil d’un homme d'Btal dan» 
la question égyptienne, je ne puis 
lui je.idre le même ho u nage dans 
la question des princes, qui fut 
l'événement capital de sou troisième 
ministère.

Le prince royal de Portugal, au
jourd’hui le roi Charles 1er, allait 
epouser la fille aînée de M. le comte 
de Paris, la princesse Amélie, et 
une brillante réception avait été 
donnée, le 15 mai 1886, à l’hôtel de 
la rue de Vareune». Tool le Paris 
non officiel ei indépendant y assis
tait : je lis métré dans quelques 
journaux du temps que M. Jules 
Sinon en faisait bartie. Dès le leu 
demain, une immense clameur 
s’éleva dans la presse radicale con
tre celle fête, cependant bien inol 
fensive. A en croire les ennemis des 
prin eus, le scandale avait dépassé 
toutes les bornes ; c'étaient lee ca
dres d’un gouvernement monarchi
que qui s’étalent étalée en face de 
la République français s pour 
se moquer d’elle et la renverser.

Le président Grévy encourageait 
le mouvement de toute» see force» 
en aous marna. Cet austère, ce 
vertueux qui avau déjà ouvert si 
largement l’Elyaèe â une agence 
d’affaire», avait voué une haine im
placable aux princes, et ne chère hait 
qu’un prétexte pour lee bannir. Le 
ministère prit done l’affaire en 
saaiaa, et déposa u» projet de loi
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Un Mars du Journal amusant :
—C est drôle, la campagne 1 quand 

j’y suis, je m’y embête, et quand je 
n’y suis plus, je commence à m’y 
amuser !

•#«

Industriel, poète et agitateur so
cialiste, M. Morris est tout cela en 
même temps ; et son* aucun de ces 
trois aspects U ne ressembla à per
sonne.

8a fabrique de tapis et de papiers 
peints lui vient de son père, qui 
déjà un avait fait une maison de 
premier ordre ; mais c’est à lui seul 
qu’elle doit son caractère particulier 
de fabrique préraphaélite. On sait 
comment, il y a une trentaine 
d’années, la Renaissance du seiziè
me siècle est apparue aux artistes 
anglais non plus comme le point de 
départ, mais comme le terme d’ui^ 
développement artistique. Le re
tour aux primitifs dévie désormais 
la devise de tous ceux qui se souci
aient de/’idéal, ou simplement r’e 
la moil. Et tandis que les uns 
essayaient de renouveler Fra An 
gelico, Botticelli, le Dante et Pé
trarque, taudis quejd’autre* créaient 
le jupon, la ceinture et le chapeau 
esthétiques, M. Wiliam Morns 
plus érudit que M. Raskin lui mê 
me dan» l’histoire des art» et des 
moyen âge, eut l’idée de rendu 
esthétique la décoration desapper- 
teiaeato, en y faisant revivre Isa
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d’Huile de T< E de MORUE
M. de Freycinet et l'importance 
bora ligne de ses services au miuis- 
tère de la guerre.SCÛÏT
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